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194 DIALOGUE
o à.a

NOUVELLE .TRADUCTION
ne DIALOGUÉ DE LUCIEN,

rameurs I
JUPITER LE Trismus,

AVEC DES RÉFLEXIONS. son LA TRADHÇTION DE

CET AUTEUR Par. D’ABLANCQUar.

C E U x qui n’ont vu LUCien qu’à travers la tra-

ductionque nous en avons, ne lainonnoissent
que très- imparfaitement. Les éloges qu’on a
donnés au style de d’Ablancourt, et sur-tout la
manière dont a parléde ses versions le, plus sé-
vèreet le plus judicieuxTCritique qu’aiteuinotre
littérature ,y ont fait croire que ses infidélités
tournoient à l’avantage du texte, et qu’il n’aban-

donnoit de temps venlltemps ses urodèles que
pour leur prêter plus de chaimes.’;Nlais remon-
tez jusqu’aux sources, lisez Encien4dans sa lan-
gue ,’ et’VOus? verrez que les libertés que le tra-

ducteur s’est données et qu’il a jugées si néces-

saires, nous privent d’une infinité de finesses,

I .
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de beautés et d’agrémens que sans doute il n’a

pas sentis , puisqu’il ne les a pas rendus.
Avant que d’Ablancourt entreprît de faire

passer dans sa langue les commentaires de César,
les dialogues de Lucien, etc., nous n’avions en-
core qu’une traduction estimable; c’étoit celle

de Quinte-Curce donnée par Vaugelas , et qui
coûta vingt ans de travail à ce patient acadé-
micien. D’Ablaiicourt mit dans ses versions plus
d’aisance, de vie et de grace qu’on n’en remar-

quoit dans celle de Vaugelas. C’en fut assez pour

exciter les applaudissemens des gens de lettres
de son temps , qui pensoient avec raison qu’un
des meilleurs moyens d’étendre les connoissances
d’une nation et de rectifier. ses idées, étoit de

travailler à perfectionner sa langue. On étoit
cependant encore bien éloigné .de connoître en
quoi consiste l’harmonie et l’ame du style fran-

çais. Pour prouver ce que nous avançons, il
nous suffira de citer le commencement de l’épître

que d’Ablancourt a mise à la tête de sa tra-,

duction
a Comme les choses retournent à leur prin-

n cipe , et finissent ordinairement par ou elles
a) ont commencé, il étoit juste de consacrer la

(1) Elle est adressée à M. Conrart.
N 2
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» fin. de mes traductions à celui qui en avOit
» eu les prémices; et Minucius Félix ayant
adonné naissance à notre amitié , Lucien en
n devoit faire comme l’accomplissement; d’ail.

n leurs il falloit mettre au frontispice de cet
» ouvrage un nom qui bannît toute la mauvaise
n opinion que l’on en pourroit avoir , et quelle
n libertinage de cet auteur fût effacé par la vertu

n de M. Conrart. Ajoutez à æla que ce livre
v ne pouvoit paraître en public sous d’autres
n auspices que de celui de qui les soins ont tant
n contribué àsa production , et de qui les bons
n avis font maintenant qu’il se montre au jour
3) en un état plus parfait. Ce n’est donc pas tant

a) ici un présent qu’un acte de reconnaissance
n intéressée, puisqu’elle mendie la protection

n de celui qu’elle reconnaît pour son bienfai-

» teur; etwe’ritablement, Monsieur, puisque
a c’est vous principalement qui m’avez fait en-

» treprendre cette version , vous devez avoir
» part au blâme ou à la louange qui en peut
3)» revenir; outre qu’elle trouvera assez de mons-

» tres à combattre, pour chercher un protec-
a) teur. filais , etc. n Et quelques lignes après ,
a) Suidas veut que LUCiEN ait été déchiré par

n les chiens; mais c’est apparemment une ca-
» lamois pour se venger de ce qu’il n’a pas
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n épargné dans ses railleries les premiers chré-

a tiens, non plus que les autres; toutefois ce
a qu’il en; dit se peut rapporter, à mon avis, à
a) leur charité et à leur-simplicité , qui est plutôt

a) une louange qu’une injure : joint qu’on ne
n doit pas attendre d’un païen l’éloge du chris-

a) nanisme n.
Qui supporteroit aujourd’hui cette manière

d’écrire? Elle étoit cependant modelée sur celle

de l’antiquité ; on croyoit avoir rendu la dic-
tion bien périodique, parce qu’on y avoit trans-

porté toutes ces particules conjonctives et quel-
quefoisppurement harmoniques qui donnent tant
de grace à l’élocution grecque ou latine. On ne

voyoit pas que dans les langues anciennes , où
chaque syllabe avoit une’ valeur déterminée et:

connue, ces formules mettoient dans la phrase
plus de nombre et d’harmonie , en même temps
qu’elles servoient à lier les mou vemens marqués

et sensibles qu’elle recevoit de l’inversion; et

qu’au contraire dans la nôtre, qui n’a ni les
libertés de l’inversion, ni les avantages d’une

prosodie fixe , elles ne faisoient qu’embarrasser
et appesantir le style. C’est en partie la priva-
tion de ces différentes ressources , si nombreuses

dans les langues grecque et latine, qui a rendu
très-pénible et très-difficile l’art de bien écrire

’ N 3
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en français. Mais si l’oreille y a perdu beau-l
coup , l’esprit y a peut-être gagné; il a fallu ren-

fermer plus de choses en un moindre nombre
de mots, arranger ses pensées et présenter leur
enchaînement avec plus de clarté et de préci-
sion; exposer les idées principales de manière
à faire naître les idées intermédiaires et acces-

soires , sans avoir besoin de les énoncer. En un
mot, chez toutes les nations étrangères culti-
vées , on trouve de bons écrivains qui n’ont eu

d’autre mérite que celui de la correction et de
l’élégance, au lieu que dans notre langue, qui
dit un grand écrivain , dit nécessairement’un

très-bon auteur Mais revenons à Lucien.
Un homme de lettres, déjà très-avantageu-

sement connu par des ouvrages ingénieux et
bien écrits, a essayé de rendre à cet agréable

. auteur les finesses et les graces que lui a fait
perdre d’Ablancourt. Il en a déjà traduit plu-
sieurs dialogues qu’il nous a communiqués. Nous

nous bornerons à publier le suivant, en invi-
tant nos lecteurs à comparer cette nouvelle ver-
sion, soit avec celle de d’Ablancourt, soit avec

le texte même. A.
(I) Nous prenons ici ce mot dans sa vraie signifi-

canon.
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JUPITE R LE TRAGIQUE,
DIALOGUE DE LUCIENrI

eMercure. -- Jupiter, quelles sont donc les
pensées qui vous occupent? Je vous vois vous
promenant et parlant tout seul, le visage altéré
et le regard fixe comme un philosophe. Faites-
moi part de vos chagrins, et recevez mes con-
seils.

Jupiter. - Non , il n’y a point de malheur,
point de ces calamités que les poëtes tragiques
imaginent, auxquels les dieux ne soient sujets.

Minerve à Apollon. - Mon frère , quel
exorde effrayant! i

Jupiter. - La détestablevrace que celle des
hommes! O Prométhée , que de maux tu nous

a faits! AMinerve. - Dites - nous donc ce que vous
avez. Vous ne devez pas nous le cacher, à nous
qui sommes de la famille.

Jupiter. - A quoi servira désormais le bruit

effrayant du tonnerre? iMinerve. -- Pardonnez - nous, mon père , si
nous ne pouvons pas parler en beaux vers
comme vous, et si nous ne savons pas assez

N 4
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bien notre Euripide pour soutenir la conver-’

sation. ,Junon. - Bon î croyez-vous que j’ignore la

cause de votre chagrin?
Jupiter. - Oui , vous l’ignorez; car si vous

la connaissiez , vous verseriez des larmes et vous
pousseriez des cris.

Junon. - Allez , je sais ce que c’est. Vous
êtes amoureux, mais je ne m’en chagrine plus;
vous m’avez accoutumée à cette espèce d’ou-

trage. Vous avez sans doute trouvé quelque
nouvelle Danaé ou une autre Sémélé , une autre

Europe, et vous délibérez si vous prendrez la
forme d’un taureau , d’un satyre ou d’une pluie

d’or, pour jouir de vos amours. Ces soupirs,
ces larmes sont autant de symptômes de votr

nouvelle passion. . ’
Jupiter. - Plût au destin que mes inquié-

tudes n’eussent pour objet que ces misères-là!

Junon. - Et quel autre sujet de chagrin
Jupiter peut-il avoir?

Jupiter. --- Les intérêts de tous les dieux , ô -

Junon, sont dans un extrême danger. Il ne
s’agit de rien moins que de savoir si nous rece-

vrons encore quelques honneurs et quelques
offrandes des hommes, ou si nous serons défi
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sormais entièrement négligés et comptés pour

rien.

Junon. -- Quoi! la terre a-t-elle enfanté de
nouveaux géans , ou les Titans ont-ils brisé
leurs chaînes et se préparent-ils à nous déclarer

une nouvelle guerre?
Jupiter. - Non; nous n’avons rien à crain-

dre de ce côté-là. V ’
Junon. -- Si nous sommes à l’abri de ce

danger, je ne vois pas pourquoi vous êtes si
troublé, ni pourquoi vous avez pris avec nous
le ton. d’un (1) héros de tragédie.

Jupiter. - Le stoïcien Tinioclès et Damis
l’épicurien ont eu hier une grande dispute sur
la providence; et ce qui m’inquiète le plus, l’as-

semblée étoit nombreuse et bien choisie. Damis
prétendoit qu’il n’y avoit point de dieux qui

prissent soin des affaires du monde. Timoclès
soutenoit notre parti de toutes ses forces. La.
dispute a été rompue sans être terminée, et ils

(1) D’Ablancourt traduit :’Pourquoi viens - tu faire

ici le comédien P Nous ne releverons pas toutes les mal-
adresses semblables de ce! écrivain. Il n’y a pas dans sa

traduction deux phrases de suite où il n’y ait quelque
conlresens ou quelqueexpression gauche , ou du moins
quelque finesse manquée. On n’a qu’à confronler sa ver-

sion avec celle que nous donnons ici. "
z
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se sont séparés en se donnant rendez-vous pour.
la reprendre aujourd’hui. Maintenant tous les.
auditeurs ont l’esprit suspendu, et se décideront

pour l’opinion de celui qui apportera les meil-
leures preuves. Vous voyez le danger, et vous
comprenez à quelles extrémités nous sommes ré-

duits. Nous serons méprisés ou honorés encore,

selon que l’un. ou l’autre des deux philosophes

l’emportera dans la dispute.

Junon. --Vraiment, l’affaire est grave, et je
ne m’étonne plus que vous y ayez mis tant
d’importance.

Jupiter. - Eh bien, vous pensiez qu’il s’agis-

soit d’une Danaé, d’une Antiope. Mais Mer-

cure, Junon, et vous, Minerve, que pensez-
vous que nous ayons à faire ? Que me conseillez-

. vous?

Mercure (1). - Pour moi, dans une affaire
qui nous intéresse tous, j’opine qu’il faut con-

voquer le conseil des dieux et y mettre la chose
en délibération. I

(1) D’Ablancourt fait dire ici gratuitement à Mercure:

il ne faut quelquefois qu’un sa; pour ouvrir un bon
avis. Il n’y a rien de semblable dans Lucien, et ce n’est

pas la seule plaisanterie de ce genre que son traducteur
l lui prête.
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Junon. ’-- J e suis du même avis.

Minerve. - Et moi, je pense autrement. e
crois, mon père, qu’il seroit mieux de ne pas
répandre l’alarme dans le ciel, et de ne pas
montrer si publiquement l’inquiétude. que vous
cause l’événement de cette dispute. Tâchez plu-

tôt deù faire tout seul , sans que les autres dieux
le sachent , que Damis succombe et que Timo-
clès soit victorieux. I

Mercure. - Cela ne se peut pas , puisque la
dispute doit être publique; et lesautres dieux
vous accuseront de despotisme si vous décidez ,
sans leur avis , une affaire qui les intéresàe tous.

Jupiter. -- Eh bien , à la bonne heure; con-
voquez donc l’assemblée, et que tous se rendent

ici promptement.
Mercure. - Cela sera beaucoup mieux. Holà ,

messieurs les dieux , venez au censeil; dépêchez-

vous, venez tous, venez , nous avons de grandes
affaires.

Jupiter. - Comment, Mercure, quelle ma-
nière est-ce la de convoquer les dieux ? Point de
dignité , point d’harmonie dans vos expressions ,

de la prose toute pure, et cela, lorsqu’il s’agit

de les assembler pour une affaire de la plus
grande importance.
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Mercure. --- Et comment voulez-vous donc

que je parle?

Jupiter. -- Comment je veux que vous par-
liez! Belle demande! En vers; et vos expres-
sions doivent être poétiques et relevées, pour

faire sur eux une impression plus fqrte.

Mercure.- Oh , je laisse ce style aux poëtes z
quant à moi, je n’y entends rien. Je ne man-
querois pas (le faire de mauvais vers, et on se
moqueroit de moi; comme je vois qu’on tourne
Apollon en ridicule pour quelques oracles , quoi-
qu’il les fasse obscurs à dessein , afin que les
auditeurs n’aient pas le temps d’examiner si la

mesure en est bien correcte;

Jupiter. -Vous pouvez au moins vous servir
des vers dont se sert Homère pour décrire la
convocation de l’assemblée des dieux. Je pense

que vous devez les savoir. i
Mercure. - Je ne m’en souviens pas trop

bien , mais enfin j’essayerai. Qu’aucun (les dieux,

ni mâle, ni femelle, qu’aucun fleuve et qu’au-

cune nymphe ne manque à l’assemblée. Que
ceux à qui on immole des hécatombes et ceux
qui ne vivent que de la fumée d’un peu d’en-

cens; que les grands dieux , les dieux moyens ,
ceux du dernier ordre, et ceux dont le nom est
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à peine connu, se rendent en diligence au con-
seil de Jupiter.

Jupiter. -- Fort bien, Mercure; vous vous
êtes acquitté àmerveille de votre emploi de hé-

raut. Les voilà qui viennent. Recevez - les, et
placez -les chacun à leur rang selon le mérite
de la matière dont ils sont formés, ou selon
l’habileté de l’artiste qui les a faits: d’abord les

dieux d’or , ensuite ceux d’argent , ceux d’ivoire,

ceux d’airain, et enfin ceux qui ne sont que de
pierre. Parmi ceux qui sont de la même ma-
tière , vous donnerez les premières places à ceux
qu’ont faits Phydias , Alcamène, Myron, Eu-
phranor, et les artistes les plus célèbres. Pour
tous les dieux communs et mal travaillés ,
faites - les asseoir aux derniers rangs, loin de
mon trône; et qu’ils se tiennent-là en silence,
seulement pour rendrel’assemblée plus corné

plète. I.Mercure. - Vos prdres seront eXécutés. Il y

a cependant un embarras. Dois-je placer un
dieu d’or grossièrement travaillé avant des dieux

d’airain faits par Myron, et avant ceux de
pierre qui sont l’ouvrage de Polyclète , de Phy-
dias et d’Alcamène ; et ne devrions - nous pas
plutôt donner la préférence à l’excellence du

travail. i
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Jupiter. -- Cela seroit mieuxlen effet. Cepen-

dant, tout bien considéré, placez toujours les
dieux d’or les premiers.

Mercure. -- J’entends. Vous voulez que dans

ladistribution des places, on préfère les ri-
chesses au mérite. A la bonne heure. Allons,
messieurs les dieux d’or, placez-vous. Oh! oh!
Jupiter ,remarquez-vous que les premiers sièges
vont être remplis par les dieux des barbares?
Vous voyez que ceux des Grecs sont beaux et
faits selon toutes les règles de l’art , mais pres-

que tous de pierre ou de cuivre, ou tout au
plus d’ivoire; quelques-uns même sont de bois,
revêtus à la. vérité d’une légère couche d’or,

mais rongés en dedans par les vers. Cette Beu-
dis , au contraire, et cet Anubis, et Attis, et
Mithras, sont de bel et bon or , bien pesans et
véritablement d’un très-grand prix.

Neptune. - En vérité , Mercure , est-il juste

de placer avant moi cet.Egyptien à tête de

chien ? , t eMercure-Assurément , Neptune, Lysippe
ne vous a fait que de cuivre ; celui- ci est du
plus précieux de tous les métaux; il faut, s’il

vous plaît, que ce museau d’or prenne place

avant vous. *
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Vénus; - Mercure , je dois avoir un des

premiers siéges , car je suis d’or. i

Mercure. - Vous, point du tout. Si je ne me
trompe , vous êtes de marbre de Paros , comme
il a plu à Praxitèle de vous faire , et vous avez
été livrée comme telle aux Gnidiens.

Vénus. - Croyez - en l’autorité d’Homère ,

qui ,i dans ses poëmes , m’appelle toujours dorée.

Mercure.-Bon, ne dit-il pas aussi qu’A pollon
est riche et possesseur de beaucoup d’or et d’ar-

gent? Vous le verrez cependant assis aux der-
niers rangs , sans couronne et sans chevilles à sa ’
lyre, parce que les voleurs lui ont pris tout l’or

qu’il avoit. Contentez - vous donc de la place
que je vous donne , puisqu’elle n’est pas des

dernières. ,
Le Colosse de Rhodes. - Qui osera disputer

avec moi de la préséance, moi qui suis le so-
leil. et qui-suis d’une si énorme grandeur? Les
Rhodiens auroient; pu, avec ce qu’il leur en a
coûté pour "me donner cette taille démesurée,

faire une quinzaine de dieux d’or de la taille or-
dinaire. D’ailleurs , quoique gigantesque, je suis
de la plus belle proportion et d’un travail très-

recherché. i l .filera-ure. -- Jupiter , que faut-il que je fasse?
car voici un cas très-embarrassant. Si je ne
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regarde qu’à la matière , ce dieu n’est que de
cuivre; mais si j’estime ce qu’il en a coûté pour

le faire , je le trouve d’une très-grande valeur.

Jupiter. - Aussi pourquoi celui-là vient - il
ici? Les autres dieux, auprès de lui, vont pa-
roître des pygmées, et il lui faut tant de place,
qu’il nous mettra fort à l’étroit. Je vous prie,

mon cher Colosse, de considérer qu’en vous ac-
cordant la préséance sur les dieux d’or, comme

j’y consens volontiers, si vous vous asseyez,
personne que vous ne pourra s’asse air , car votre

derrière occupera tous les sièges. Assistez donc
debout au conseil, en baissant la tête , pour

entendre les avis. ’
Mercure. - Voici encore une autre querelle

entre Hercule et Bacchus. Ils sont tous deux
vos enfans,tous deux de bronze, et tous deux
l’ouvrage de Lysippe; qui des deux aura le

t . pas sur l’autre? Vous les voyez se disputer.

Jupiter. - Mercure, nous perdons le temps
Le conseil devroit déjà être commencé. Que

chacun se place comme il voudra et comme il
pourra. Une autre fois , nous assemblerons un
Conseil exprès pour régler les rangs.

Mercure. -- Entendez-vous le bruit qu’ils
font , et comme ils demandent leur portion de

’ nectar
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nectar et d’ambroisie, l’hécatombe et les sa-..

orifices communs?
Jupiter. - Imposez-leur silence , et qu’ils

sachent pourquoi je les ai assemblés. ’

Mercure. - Ils n’entendent pas tous le grec;
et quant à moi (1) je ne sais pas un assez grand
nombre de langues’pour me faire entendre des
dieux des Scythes, des Perses, des Thraces et.
des Celtes. Je vais leur faire signe qu’ils se

taisent. I IJupiter. - A la bonne heure.
Mercure. - Fort bien. Les voilà devenus

taciturnes comme des Pythagoriciens. Vous
pouvez parler.’Leurs regards sont fixés sur

vous, et ils attendent ce que vous avez à leur.
dire.

Jupiter. - Ma foi, mon fils , je n’ai pas
honte de veus avouer ce qui m’arrive. Vous
savez que je ne suis pas timide quand il s’agit
de haranguer, et que je parle en public avec
assez de majesté.

(1) D’Ablancourt’traduit : je ne sais comment me
faire entendre à tant de peuples diffe’rens ,- il n’a pas

senti combien il étoit plaisant de mettre sur la Scène des
dieux qui ne savent pas le grec , et à qui Mercure , dieu
grec , est obligé de parler par signes.

’Tome II.’ O



                                                                     

21° - DIALOGUE
AIercure. -- Je le sais , et vous m’avez quel-

quefois fait une belle peur en paflant ainsi,
sur-tout le jour où vous nous menaçâtes de ti-
rer à vous, avec votre chaîne d’or, la terre , la

mer et les dieux.
Jupiter. n- Eh bien , en ce moment, mon

fils , l’idée des malheurs qui nous menacent, ou

bien la grandeur de l’assemblée , me troublent
l’esprit et me lient la langue, de sorte que j’ai l
oublié tout le bel exorde que j’avais préparé.

Mercure - Jupiter , vous gâtez tout si vous
ne parlez promptement; votre silence inquiète
toute l’assemblée.

Jupiter. - Mercure ne ferois-je as bien de
commencer par ces vers d’ilomère: Dieux et
déesses , soyez attentifs à ma voix f

Mercure. - Fi donc, n’avez-vous pas déjà
épuisé avec nous cette fumeur poétique qui vous

a pris P Empruntez plutôt l’exorde de quel-
rqu’une des Philippiques de Démosthène , en y

faisant quelques légers changemeus comme font
beaucoup d’orateurs de notre temps.

Jupiter- Vous me fournissez-là une nié"-
thode facile de faire des harangues et une fort
bonne. ressource pour un orateur embarrassé.
Je vais donc commencer. Hommes -. dieux; il
vous est important sans doute de savoir pour:
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quoi vous êtes assemblés. Vous devez donc me

prêter toute votre attention. Le temps , les cir-
constances présentes nous crient fortement qu’il

nous faut prendre en main le soin des affaires que
nous négligeons depuis trop long-temps... Mais
Démosthène me manque ici. Je vais vous dire
tout simplement la raison pour laquelle je vous
ai fait appeller. Hier , comme vous savez, Mnesi-Â
thée ayant sauvé son vaisseau du naufrage,
nous avoit invités à un sacrifice sur le port de
Pyrée. Les offrandes et les libations achevées,
chacun de nous s’en alla de son côté. Pour moi,’

comme il étoit encore de bonne heure , je rentrai
dans la ville pour me promener dans le cerami-,
que , en songeant à l’avarice de ce Mnesithée,

qui, après nous avoir promis dans le danger
une hécatombe entière, nous a immolé seulement

un vieux coq malade et ne nous a brûlé que
quatre méchans grains d’encens qu’à peine sen:

toit-on, et cela polir seize dieux que nousetions z
comme j’étois occupé de ces idées , j’arrivai au

pœcile, et je vis une. grande multitudeassem-
blée sous le portique même .d’autres sur la.
place, les lins assis, les autres debout , criant
et disputant de toutelleur force. Je vis bien que
c’étoit de ces braillards de philosophes, et je
résolus de m’ap’procher pour entendrece qu’ils

O 2
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disoient. Pour cela je m’enveloppai d’un nuage,-

je me revêtis d’une méchante robe et d’une lon-

I gue barbe, en un mot , je me rendis semblable à
l’un d’entr’eux. Alors je me jette dans la foule

et je me fais faire place à coups de coude. Je
trouve ce (1) coquin de Damis , l’Epicurien, et
cet honnête homme de«Timoclès , le Stoïcien ;

disputant avec la plus grande chaleur. Timoclès
I suoit à grosses gouttes et la voix lui manquoit,I

tant il avoit crié. Damis j avec son ris moqueur ,
l’irritoit encore davantage. Il étoit question de
nous. Cet exécrable Damis prétendoit que nous

ne nous mêlons point des choses humaines , quel
nous ignorons ce qui se passe sur la terre. Enfin
il alloit jusqu’à dire que nous n’existions point;
et o’étoit mêmeà ce but qu’étoit dirigé tout son

discours qui étoit fort goûté de plusieurs per-
sonnes. Timoclès d’un autre côté, nous défendoit:

courageusement et avec chaleur, en célébrant
notre providence et le bel ordre que nous met-

(1),D’Ablanco a supprimé. dans ceirécit les épi-

thèles de [Mailing que ce ,dieu donne aux philoso-
phes , ainsi que celle de coquin qu’il donne à Damis , et
d’lzonnëte homme qu’il donne Timoclès. Ces (rails

marquent cependant très-bien l’humeur que toute cette

- affaire cause à J u piler. v V
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tous dans t l’Univers, et il avoit aussi deslapproo’

bateurs. Mais il étoit sur les dents et ne pouvoit

presque plus parler, et le plus grand nombre
des auditeurs se laissoient aller aux sentimens ’
de Damis. Je vis le danger. Je hâtai l’arrivée de v

la nuit. L’assemblée se sépara en se donnant

rendez-vous aujourd’hui pour continuer et ter-
miner la dispute. Pour moi je me mêlai parmi
ces gens qui retournoient chez eux , et j’en- ’
tendois le plus grand. nombre d’entre eux qui t
paroissoient persuadés par les discours de Damis ,
d’autres qui disoient qu’il ne falloit pas condam-

ner Timoclès sans avoir entendu ce qu’il avoit
encore à dire. Telle est l’affaire pour laquelle j’ai

cru devoir vous assembler. Vous voyez combien
elle est intéressante. C’est des hommes seuls que

nous attendons des honneurs et tout notre profit.
S’ils viennent à se mettre dans la tête qu’il n’y

a point de dieux, ou que s’il y en a ils ne se
mêlent point des choses du monde , nous n’au-

rons plus ni prières, ni offrandes, ni sacrifices.
Nous demeurerons dans notre ciel, mourant de
faim ,1 sans qu’on fasse désormais en notre h’on- ’

neur ni fêtes , ni combats , ni jeux, ni céré-
monies nocturnes. Je pense donc qu’en une telle
extrémité nousdevons consulter entre nous sur
les moyens. dîécarter le malheur qui nous me-

o 3 i
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nace , et de faire en sorte que TimOclès demeure
vainqueur et Damis confondu. Car je vous avoue
que je ne suis pas sûr que Timoclès triomphe
tout seul, si nous ne venons à son secours.
Annoncez , Mercure, qu’on ait a délibérer là-

dessus , et que ceux qui voudront parler se
lèvent , selon l’usage. l

Mercure -- Cela suflit, mon père. Laissez-
les faire; ne les troublons point. Qui des grands
dieux veut parler-P.... Quoi! qu’est-ce! personne
ne se lève! Vous voilà tous stupéfaits , et l’im-

portance de l’aflaire vous épouvante et vous
rends muets?

Momus. -- Voilà de sots dieux. Pour moi,
Jupiter, s’il m’étoit permis de parler, j’aurais

bien des choses à dire. .
Jupiter. -- Parlez avec confiance, puisque

vous avez quelque chose à proposer pour l’avan-

tage commun. VMomus - Qu’on m’écoute donc très-sériai-

sement. Je m’attendois bien que tôt ou tard nos
affaires se gâteroient et que nous verrions s’éle-

ver un grand nombre de ces sophistes qui nous
attaqueroient avec les armes que nous leur au-
rions fournies. En bonne foi, pouvons- nous
avec justice nous emporter contre Epicure et
ses disciples pour l’idée qu’ils ont prise de nous?

0



                                                                     

n r. L U c I E N. 215
Que voulons - nous qu’ils pensent , lorsqu’ils
voyent tout le désordre qui règne dans les choses
humaines? d’honnêtes gens consumant leur vie
dans le mépris, la pauvreté , la maladie et l’es-
clavage, et des scélérats , souillés de mille crimes ,

riches , honorés et puissans! des sacriléges im-
punis, des innocens expirans dans les supplices! u
Témoins de ces choses, comment peuvent-ils
croire qu’il y a des dieux? L’ambiguïté de nos I

oracles sur-tout ne doit-elle pas les confirmer
dans leur impiété? L’un annonce à Crésus qu’en

passant le fleuve Halys il détruira un grand
empire , sans expliquer si casera l’empire de
Crésus même. ou celui de son ennemi. L’autre

dit que Salamine verra les mères pleurer la perte
de leurs enfans , sans qu’on sache si ces enfans

seront les Perses ou les Grecs, qui les Iuns et
les autres sont sans doute enfans de leurs mères.
Ils entendent aussi dire aux poëtes que nous
sommes amoureux; qu’on. nous blesse, qu’on

nous enchaîne , que nous sommes en servitude,
sans cesse en guerre les uns avec les autres, en
un mot exposés à un nombre infini de calami-
tés , tandis que nous nous prétendons immortels
et souverainement heureux. Peuvent-ils s’empê-.

cher de se moquer de nous et de nous mépriser?
Nous nous indignons cependant si quelques

04
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hommes, qui ne sont pas tout-à-fait imbécilles)
remarquent ces choses et nient notre provi-’
dence, lorsqu’en nous conduisant , comme nous
faisons , nous sommes trop heureux d’avoir
conservé encore quelques autels dans le monde.
Vous même , Jupiter , répondez-moi: nous ne
sommes qu’entre nous , et il n’yua point d’hom-

mes ici (1) qu’Hercule, Bacchus , Ganimè’de’et

Esculape , qui ont avec nous des intérêts. coma
muns depuis que nous les avons reçus parmi
les dieux; avez-vous jamais fait la difl’érence
d’un honnête homme à un scélérat? Si Thésée,

allant de Tresène à Athènes , n’avoit pas exter-

miné les brigands qui infestaient l’Attique , il
ne tiendroit pas à vous et à. votre providence
que Sciron , Pityocamptes , Cercyon et tant
d’autres ne massacrassent encore les. voyageurs.
Si Euristhée , homme juste et plein d’humanité,

n’eût pas employé Hercule à purger la terre de

monstres, l’hydre et les oiseaux’pdu lac Stimpha- I

lide et les chevaux de Thrace , et les centaures
vous donnoient fort peu de souci. Si nous voulons
dire la vérité , nous Vivons tous dans l’oisiveté,

sans nous soucier d’autre chose que d’observer

(I). Excellente plaisanterie que d’Ablancourt a jugé à

propos de supprimer.
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si celui-ci ou celui-là nous font des saCrifices et
brûlent des parfums sur nos autels; du reste,
nous laissons aller le monde au gré de la for- I
tune et du hasard. Nous n’avons donc que ce
que nous méritons, et je vous avertis qu’il nous
arrivera pis encore lorsque les hommes, s’éveil-
lant peu-à-peu du sommeil de l’ignorance, obser-

veront que les sacrifices et les offrandes qu’ils

nous font ne leur savent absolument à rien;
Alors nous verrons, se multiplier les Epicure ,
les Métrodore, lespamis, et ces incrédules, se
jouant de nous et terrassant le peu de défen-
seurs qui nous serons restés. Il faut donc que
nous pensions sérieusement àempêcher que le
mal ne fasse des progrès et à remédier à celui
que ces philosophes ont déjà fait. Quant à moi,
je n’ai pas un grand intérêt à la chose. Autre-

fois , lorsque vos affaires étoient en boni état,
je n’étais pas au nombre des dieux qui avoient

un culte et des autels, et vous étiez seuls à pars
tager les profits des sacrifices. Je suis donc tout
accoutumé à cette privation, et il m’est assez
indifférent qu’on m’honore ou qu’on ne. m’ho-

nore point. ’A -’ Jupiter.-Laissons dire ce fou qui est toujours r ’

occupé à critiquer et à censurer amèrement. Le
grand Démosthène dit fort bien qu’il est aisé de
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blâmer. et de reprendre, et difficile de donner
un conseil bon et utile. C’est de vous autres que
je l’attends; et Momus n’a qu’à se taire.

Neptune. - Vous savez , Messieurs , que je
passe ma vie au fond des mers et que je les

t’gouverne de mon mieux, sauvant les naviga-
teurs et les vaisseaui’r , et appaisant les tempê-
tes; en un mot que je ne me mêle guère que de
mes affaires; cependant)comme je m’intéresse
à vous tous , mon avis est qu’il faut exterminer

ce Damisavant que la dispute recommence, ou
d’un bon coup de foudre , ou par quelqu’autre

expédient; car s’il est éloquent, comme nous.

le dit Jupiter, il est à craindre qu’il ne soit
vainqueur. Ce sera même une belle occasion
de montrer que nous punissons ceux qui parlent
de nous avec si peu de respect.

Jupiter. - Vous plaisantez , Neptune , ou
vous oubliez que ce que vous propœez-là n’est
pas en notre pouvoir. C’est aux Parques qu’il

appartient de terminer la destinée de chaque
homme , et de décider s’il doit mourir d’un coup

de tonnerre ou par l’épée ,l de la fièvre ou de la -

consomption. Vraiment, croyez - vous que s’il V
avoit dépendu de moi de punir les sacriléges qui

ont pillé dernièrement mon temple. à Olympe,
et qui m’ont coupé deux boucles de ma cheve-
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lure, pesant plus de six marcs , je ne les aurois
pas foudroyés sur-le-champ? Et vous-même
vous seriez-vous laissé prendre votre trident par
ce pêcheur qui l’a attiré dans ses filets? D’ail-

leurs, ne seroit- ce pas donner prise sur nous
que de paroître inquiets de l’événement de cette

dispute, et ne dira - t- on pas que nous avons
craint les argumens de Damis; que c’est pour
cela que nous nous en sommes défaits avant
qu’il rentrât dans la lice avec Timoclès, et que

nous ne gagnons notre cause que parce que
personne ne plaide contre nous ?

Neptune. --*Ma foi, j’ai cru que c’étoit le

moyen le plus court pourhobtenir une victoire

certaine. tJupiter. - Votre conseil est impraticable,
et nous ne devons pas laisser la dispute indé-
cise en faisant mourir notre adversaire sans
l’avoir auparavant vaincu.

Neptune. - Imaginez donc quelque Chase
de mieux , puisque vous ne voulez pas vous en

tenir à mon avis. i
Apollon. - Si ma jeunesse ne m’ôtoit pas le

droitvde parler, je donnerois peut-être un con-

seil utile. I -Momus. -- AsSurément; Apollon , l’affaire
dont il s’agit est trop intéressante pour qu’on
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doive s’arrêter à l’âge et rejeter l’avis d’un

jeune homme , lorsqu’il s’agit du bien de tous :À

il seroit fort ridicule qu’en un danger si pres-
saut, nous fussions esclaves des formes; d’ail-
leurs, vous êtes bien en âge de parler en public.
Il y a long- temps que vous êtes sorti de page
et que vous êtes parmi les douze grands dieux;
depuis le temps de Saturne vous assistez au
conseil. Ne rougissez donc point de donner votre
avis, quoique vous n’ayez point encore de barbe,
d’autant plus que votre fils Esculape en a une
assez belle et pour vous et pour lui. Parlez avec.
confiance et sansrvous défier de’votre jeunesse;

c’est ici une belle occasion de montrer votre
sagesse et de faire voir que vous ne perdez pas
,votre temps à philosopher avec vos muses sur

l’H élicon. .Apollon. - Ce n’est pas à vous , Momus , à
donner des ordres ici, mais à Jupiter; et s’il
veut me l’ordonner, peut-être parlerai-je assez

bien pour montrer que j’ai profité de mes
études. .

Jupiter. --- Parlez, mon fils, je vous l’or-

.donne. .Apollon. - Ce Timoclès est un honnête
homme, fort pieux et fort instruit de la doc-
trine des Stoïciens. Il s’attache à enseigner la.
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philosophie aux jeunes garçons, et il en est

I bien récompensé. Il est fort éloquent avec eux
dans le tête à tête ; mais lorsqu’il est question

de parler devant une multitude, il s’exprime
mal, il se trouble facilement, et balbutie plu-
tôt qu’il ne parle; ce qui fait qu’il apprête sou-

vent à rire à ses dépens, sur-tout lorsqu’il veut

donner un échantillon de son éloquence. Ce
n’est pas. qu’il n’ait l’esprit trèsïdélié et une

grande pénétration, selon ce que disent ceux
qui entendent le mieux la doctrine des Stoï-
ciens; mais quand il veut s’énoncer en public ,

il gâte et confond tout, et ne. répond pas bien
nettement ace qu’on lui dit. Il. arrive de-là
que les auditeurs, qui ne l’entendent pas, se
moquait de lui; et au fond, il faut parler
clairement, puisque le premier objet de celui
qui parle est.de se faire entendre.

Momus. f- Vous avez raison , Apollon’, de
louer la clarté dans le discours , quoique vous

l (I) D’Ablanéourt fait dire à Apollon que Timoclès

tire un grand profil de sa piété et de son. érudition
dans l’inrtlrutzbn de la jeunesse. Ce profit n’est pas as-

surément ce demi! est question ici; la traduction litté-
rale que nous donnons , faitlassez saillir le trait malin qui
tombe sur le philosophe stoïcien.
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rendiez vous-même des oracles si obscurs , qu’on

auroit besoin du secours d’un autre Apollon
pour les entendre. Mais comment remédierez-
vous à ce défaut de talent dans Timoclès?

. Apollon. -- Ne pourroit- on pas lui donner
un avocat qui sût recueillir ses raisons et les
présenter avec élgquence et avec dignité?

Momus. --Voilà un conseil qui sent bien son
écolier, de vouloir introduire un pédant dans
une assemblée de philosophes , un interprète
expliquant aux assistans ce que Timoclès aura
pensé, lui servant de truchement , et rendant
souvent sans l’entendre ce qu’on lui aura dit à

l’oreille; tandis que Damis parleroit lui-même
’contre nous avec beaucoup de promptitude et
de chaleur. Ne voit-on pas combien cette farce
seroit ridicule aux yeux des assistans? Il faut
donc prendre quelqu’autre parti. Mais vous,
Apollon, qui êtes devin et qui gagnez assez
d’argent à ce métier, pourquoi ne nous mon-

trez-vous pas ici votre savoir-faire? Apprenez-
nous qui des deux philosophes demeurera vain-
queur dans la dispute; car vous devez le savoir.

Apollon (1). - Je ne saurois à présent; je

. o(1) D’Ablancourt a omis le reproche que Momus fait
à Apollon de vendre ses oracles ,Jlinsi que l’excuse
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l’onde castalienne.

Momus. -- Vous voilà; lorsqu’on vous serre
de près , vous vous gardez bien de vous eXposer
à voir vos oracles examinés et convaincus de
faux.

Jupiter. - Allons , mon fils , prophétisez
toujours , pour ne pas donner occasion à ce mé-
disant de Momus de décrier vos talens , comme
s’ils dépendoient absolument d’un trépied, d’un

peu d’eau et d’encens. ’

’Apollon. - Il seroit bien plus convenable
de m’interroger à Delphes ou à Colophane, ou
j’ai tout ce qu’il me faut pour rendre mes oracles

commodément. Cependant , quoique je n’aie pas

ici mes outils, je tâcherai de vous annoncer qui
des deux remportera la victoire, et vous m’en:
tendrez bien , quoique je parle en vers.

d’Apollon , l’instance de Momus et les sollicitations de

Jupiter. Il est cependant assez plaisant de voir Apollon
embarrassé de prophétiser, parce qu’illn’a pas tous les

outils dont. il a besoin , et Jupiter qui lui dit z pmphe’u’re

toujours. Dans toute cette partie du dialogue, d’Ablan-
court a relrauché , mutilé et altéré un très-grand nombre

de passages du lexte , ct assurément ce n’est pas à l’avan-

tage de Lucien.
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Momus.-Parlez-nous clairement, au moins,

et que nous n’ayons pas besoin d’interprète.

Après tout , nous ne cherchons pas à vous ten-
dre des piéges comme’ce roi de Lydie avec sa
chair de tortue; vous savez de quoi il s’agit.

Jupiter. -- Que va-t-il nous dire? Voilà son
lvisage qui s’altère ; ses yeux se tournent , sa che-

velure se hérisse , ses mouvemens sont furieux;
il est dans une disposition tout à fait prophé-
tique: la divinité l’inspire; la terreur et le mys-

tère l’environnent. e
Apollon. - Dieux! écoutez mes oracles sur

Â la grande querelle qui s’est élevée entre deux

philosophes armés l’un et l’autre d’argumens

de pied en cap. Quels cris! quel tumulte l Je
vois les manches des charrues effrayer les en-
Vseignes militaires ; le vautour emporte la sau-
terelle dans ses serres cruelles; les corneilles ,
messagères des orages , annoncent les derniers
malheurs; les mulets triomphent et l’âne frappe
de ses cornes ses enfans au pied léger.

Jupiter.-- Eh bien, Momus, qu’avez-vous à
rire? Les malheurs qui nous menacent ne sont
pourtant pas risibles. Finissez donc; le rire vous

étouffera. ’Momus. - Comment un oracle si clair ne
me feroit-i1 pas rire?

l

Jupiter.
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Jupiter. -- Expliquez-le nous donc, puisque

vous l’entendez. l . - - , ’
Momus. --’- Rien de plus aisé. Il Signifie

qu’Apollop est un charlatan , que nous sommes
plus bêtes que des ânes et des mulets,- et que
nous n’avons pas plus de sans qu’une sauterelle ,

si nous avons quelque confiance en lui. 1
Hercule. -----. Pour. moi, mon père , , quoique

je ne sois qu’un dieu nouveau , je dirai mon
avis sur. touticèci. Lorsque l’assemblée sera fora

, tuée , si Timoclès a l’avantage, nous laisserons

la disputazse: continuer; si nos ollaireswont
mal, j’ébranlerai les colonnes du portiqueryet
je le ferai écrouler sur ce’SCélérat de Damis ,

pour lui apprendre à nous manquer de respect,
filoutas. --’- Hercule’, quelzavis brutal l Quoi,l ’

Vous voulez faire périr tant d’honnêtes genâ avec

un impie ? ’Vous voulez détruire avec le poro
tique les trophées de Marathon, la statue’de
Miltiade et le Cyncegire , et ôtai. a tous nos
orateurs ces beaux sujets. deïdéclamation ? D’ail-

leurs, pendant’votre vie Nous pouviez croire que
vous éticz’le maître de faire-ces choses-là ; mais

depuis que "vous êtes dieu, virus devez avoir ap-

pris que la vie et lamartdes hommes soutenue
les mains des Parques ,r et quenons n’y pouvons

(leur ’ . .’ l .’ . HHML A, qu- j

Tome II. P
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Hercule...- lulorsque j’ai étouflë le lion

de Némée et tué l’hydre de Lerne, je n’étais

que l’instrument des Parques? -

Jupiter. - Sans doute.
Hercule. -- Et :maintenantsiquelqu’nn m’in-

sulte, pille mon temple, romane me statue,
je ne pourrai pas d’enteeminer, à. moins que
fles Parques ne l’aient résolu de tout?! éternité?

Jupiter. - Assurément. I
Ilercule. - Voulez - vous , Jupiter , que

vous parle avec franchise ; «car, comme dit un
poètezcomique , je suis unhcnnme grossier qui
appelle un retenu-1m râteau. Si vos affaires sont
sur ce pied-là, [je .dis adieu à vos honneurs, au
firmes des sacrifices, au sangdes victimes; je
deScends aux enfers , me: les ombœsldes morts
auront quelque respect let quelque crainte pour
moi, sen me voymrtàrla main seulement l’arc
qui m’ai servi à détruire les monstrœ dont j’ai

délivré la lierre. . A -
l Jupiter.k-1Entrioévité , .Messieurs. mous par- t
Ions nous-smêmes contrariions avec trop de li-
berté; au moins,-n’allez [pasoomniuniquer à

Damis ces belles réflexions. Mais qui pois- je
s’avancer avec-Itahtde vitesse? C’est? un dieu
d’airain chargé d’inscriptions, en beaux carac-

tères avec une chevelure à l’antique. Mercure,
v l
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PÎeat yotre frère Heçmagoras , celui qui est au
Rœcile. Il est tout barbouillé de poix par Je?
g».ta,tuai17es qui le modèlent tous les jouis. Quç

godez-vous, mon. enfant? Qu’y a-t-il de nou-

veau? ’ .flemgorâzs. - Un événement quidemzànde

toute votre attention et la plus grande (Aili-

genceû l fJupiter. - Sachonsçegue c’est. .
Hermqgoras. -;Çornme on me modeloit sous

le Âportjtigue pour me [faire en bronze, j’ai y?
s’avancer une troupe en tumulte , à la tête dg
.lgguelle étoientdeux sophistes, (locaux que jà
yqis ,là disputant tous les jours, prêts lègtljlef
en rLice ct Je visage pensif , Damis let. . . .

Jupiter. - Je sais ce Que c’est. La,ç1lispute
çst-elle commencée?

Hermagoras. à Non, pas Kencore. On me
s’est jusqu’à Présent seryi que des algues de

Était; on sedit des injures de loin.
Jupigar. -- Messieurs le; dieux(1) , ,ilne mon?

reste qu’un parti à prendre; c’est de les écou-

ter. Que les heures ouvrent la trape des cieux
et dissipeneles nuages. Que de monde assemblé

. à
(r) Tout,qetsndrpîlastithmâânqmfim dfifiswçéëëw

d’Ablsnçpurtc  

P z
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pour entendre! Ah! je n’aime pas à voir ce
"trouble et [cette crainte dans Timoclès. Cet
homme - là va nous perdre. Faisons au moins
des vœux pour lui tout bas, de crainte que Da-

mis ne nous entende. ,
Umoclès. - Que dites-vous , særilége? Il n’y

a point de providence? point de dieux?
Damis. - J’en suis convaincu. Voyons les

raisons qœ vous avez de croire le contraire.
T imoclès. - Ce n’est point à moi à prouver

mon opinion ; mais vous , scélérat , répondez-

moi. AJupiter. - Notre champion a cela de bon,
qu’il crie plus fort et qu’il s’échaufl’e bien davan-,

. ta’ge. Courage, Timoclès : des injures sur-tout.

Damis. -- Eh bien, Timoclès’, je vous ré-

pondrai, puisque-vous le voulez ; mais point
d’injures, s’il vous plaît. r a

Timoclès. -A la bonne heure. Vous préten-
dez donc (1,), scélérat, que les dieux ne prenÂ
ment ancun soin des chosœ de ce monde?

l Damis. -.Aucun. I .
æ

(I) Timoclès traite Damis de scélérat au moment
même qu’il lui prom. de ne plus dire d’injures. La
plaisanterie est perdue dans d’Ablancoun, qui a jugé à

propos de supprimer cette promesse de Timoclès.
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Timoclès. --- Qu’il n’y a point de provi-i

(lence ? ’Damis. - Nulle.
Timoclès. - Que tout est emporté au ha-

sard? l
’l Damis. :- Assurément.

Timoclès. -- Quoi! Messieurs, Vous entendez
ces blasphèmes de sang froid , et vous ne lapi-
dez pas cet impie!

Damis. -Timoclès , pourquoi cherchez-vous
à exciter le peuple contre moi? Qui êtes -vous
pou: prendre en main la vengeance des dieux?
Que ne leur laissez -vous à eux-mêmes le soin
de se venger? Vous voyeq que, quoiqu’ils m’en-

tendent depuis long-temps parler d’eux avec la
même liberté, si tant est qu’ils entendent, jus-

qu’à présent ils ne m’en ont pas puni. "
Timoclès. -- Ils 0vous entendent , malheu-

,reux, et leur vengeance n’est que différée.

Damis. --Bon l ils n’auront jamais le temps
de penser à moi, avec tant d’affaires que vous
leur mettez sur les bras et le soin de cet uni-
vers qui les occupe. C’est pour cela qu’ils ne

vous ont pas encore puni vous-même de toutes
vos friponneries que je passa sous silence, pour
ne pas violer les conventions que nous avons
faites de ne pas dire d’injures; car , au fond,

P3
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ce seroit un grand argument en faveur de leur
providence que la punition qu’ils feroient de’

vous. Mais ils sont sans doute partis pour quel-
que grand voyagé. Ils eurent été au; delà de
l’Océan ou chez les Ethiopiss, ce peuple juste;
chez lesquels vont souvent dîner,qnléme sans
âne invités.

Tz’modlès. - Que répondre, Damis, à de

pareilles insolences? y l
Damis. - Que répondre à ce que je varus

demande depuis Ring-temps? Donnez: - moi leê
preuves sur lesquelles vous fondez cette prévins
due providence des dieux.

Timoclès. -- Des preuves l. Ce’s preux’fes sont

le bel ordre du monde, le cOuTsrég’lé’ du soleil et

de la lune, le retour périodique des saisons, la?!
génération des plantés et des animaux , Ford
ganisation merveilleuse de l’hOmme qui le rend

capable de se nourrir , de se mouvoir , de pen-
ser , d’exercer les arts de" foute espèCe’. .Ce sont
ces merveilles et une infinité d’autres qui clé-ï

montrent la providence des dieux.
Damis. -- Vous allez bien vite, Tirn’oclés.

Vous citez des phénomènes ; mais vous ne
prouvez pas qu’ils soient l’ouvrage de la divi-

nité. Je ne nie pas que ces phénomènes excis-

tent: mais de leur existence vous n’êtes pas au
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droit de conclure qu’ils sont produits par le
pouvoir d’une cause intelligente qui ait en un
plan , un dessein. Ils Continuant , parce qu’ils
ont comme , et par les mêmes causes. Vous
donnez mal à propos le nom. d’ordre à la né-
cessité qui les amène et les fait succéder les

uns aux antres. Vous vous emportez contre
ceux qui ne voient point comme vous cet ordre
prétendu. Parpune simple énmération de fait:

dont nous Convenons came vous , vous croyez
nous prouver. que leur succession est l’ouvrage
de la providence, ce qui est la question même
dont il s’agit entre nous deux.IC’est-là un par

Sophisme; dites-nous chose de mieux.
Iïmoclès. - Je crois bien qu’il n’est pas bas

soin d’autre démonstration après mile-là; mais

je vais cependant vous presser d’une autre ma-
nière: Répondez-moi: Homère vous paraît - il

un grand poêlée ’1’. .
Permis. --Assurément. ’
Timoclès.--, Croyezél’ep donc lorsqu’il chante

la sagesse et la providence des dieux. -
Damis. - Vous êtes admirable, mon cher

Timoclès; tout le monde conviendra avec vous
qu’Homère est un excellent poëte; mais par;
sonne ne le prendra pour juge dans une affaire
de cette nature ,’ ni lui, ’ni amande ses con-a,

P 4
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frères. On sait quevc’es messieurs ne tiennent p
pas grand compte de la vérité , et qu’ils ne se

proposent que de charmer les oreilles de leurs
auditeurs et de leurs lecteurs par l’harmonie de .

caleurs vers. Voilà pourquoi ils emploient un
langage mesuré, des fictions agréables et tout
ce qui peut embellir leurs. écrits; mais je vous
demanderois volontiers dans quels passages
d’Homère vous avez puisé les idées. avanta-

geuses que vous vous faites dieux. Est-ce
dans ceux ou ce poète nous peint Jupiter lié
par sa fille et son fils , et Thétis appellant Bria-
rée pour le délivrer; sans quoi le Dans Opti-
mus filazimus seroit encore esclave? Jupiter
vous paroit-il digne de vos respects , lorsque,
pour reconnaître le service que lui a rendu
Thétis, il envoie à Agamemnon un songe fu-
neste, en conséquence duquel des milliers de
Grecs sont dévoués à la mort? Et pourquoi
prend-il ce moyen honteux? Sans doute parce
qu’il ne pouvoit pas frapper Agamemnon lui-
même de la foudre , sans manquer trop cuver.
tement à la parole qu’il avoit donnée à Junon.

Votre croyance aux dieux est-elle soutenue par
les contes qu’Homère nous a faits de Vénus et
de Mars, blessés par Diomède, à l’instigation

de Minerve; des combats des divinités entre
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elles, de Mercure contre Latone-, de Pallas
contre Mars, où la déesse est victorieuse, parce
que Mars est afl’oibli perso blessure? Diane
mérite-belle votre encens, lorsque pour se ven-
ger de ce qu’elle n’a pas été invitée au festin

d’Enée , elle envoie sur ses terres un sanglier

affreux qui ravage tout? En croyez-vous Ho-
mère sur tout cela ?

Jupiter. - Quels applaudissemens s’élèvent

pour Damis! Notre Timoclès hésite et tremble;
je crains bien qu’il ne jette son bouclier pour
trouver son salut dans la fuite. il regarde au-
tour de lui , et cherche par quel endroit il
pourra s’échapper. I

xTimoclès. - suripide vous paraît-il donc un
insensé, lorsqu’amenant les dieux sur la scène,

il leur fait dire qu’ils aiment et protégent les
bons, et qu’ils punissent les méchans et les

impies comme vous? ’ 4 1
Damis à Mon cher Timoclès , si votre re-

ligion est établie sur l’autorité des poëtes tra-

giques , il faut que vous regardiez Polos, Aris-
todemus ,’ Satyrus , et nos autres comédiens

comme des dieux , ou que vous pensiez que les
dieux eux - mêmes Sont venus sur la scène en
personne , avec le cothurne et la râie traî-
nante, le n;anteau,la ceinture, etc., et les
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autres cimenteras de nos acteurs; et je vous
avoue que ne puis Croire" ni l’un ni l’antre; I
Quoi qu’il en Soit, écoutez ce même Euripide

lorsqu’il parle de-son chef, et vous l’entendre:

dire : Voyez les cieux et cette atmosphèrz
Immense qui embrasse la terre: c’est Jupiter,
c’est-là Dieu. Et dans un autre endroit : Ju-

piter, ce Jupiter dant nous ne connaissons
que le nom.

nmoclès. d- Voulez - Vans donc que toutes
les nations soient dans l’erreur, lorsqu’elles pefii

. sent qu’il y a fiés dieux et qu’elles célèbrent des

fêtes en leur honneur? a
Damis. -Vous n’êtes pas adroit , Tnnoclès,

en’me rappellent les opinions des peuples sur
la divinité ; car elles prouvent plus fortement que ’
toute autre chose l’incertitude et l’absurdité de

tout ce qu’on diodes dieux. Toutes ces opinions
sont différentes entre elles ou opposées. Les
Scythes sacrifient à un sabre; les Thraces , à
Zamolxis , exilé de Samos; les Phrygiens , à la
lune; les’ Ethiopîens, au jour; les Cylléniens,

à Phalès;’les Argyriens, à une colombe; les
Perses , au feu; les Égyptiens, à l’eau. Parmi
ceux-ci , quoique l’eau soit chez tous une divi-
nité , il y en a cependant d’autres locales et para
ticulières: à Memphis, un bœuf; à Péluse , un
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oignon; ailleurs un ibis, un érOcodile , un cy-
nocéphale , un chat , un singe. D’autres adorent

une épaule droite; ailleurs" c’est l’épaule gau-

che; ici une moitié de tête; là Un plat ou un
pot. Mon cher Timoclês, est- ce que vous ne.
trouvez pas tout cela bien ridicule?

Momus. - Ne Pavois-je pas bien dit (1) qua
toutes Ces choses se découvriroient un jour?

Jupiter. - Vous avez raison , nous tâcherons
d’y mettre ordre dans la suite , pourvu que nous

nous tirions du danger présent;
Timdclès. - Ennemi de la divinité, et les

oracles ne sont-ils pas dus aux dieux ? Les pré-
dictions de l’avenir ne sont-elles pas l’ouvrage

de leur providence bienfaisante?
Damis. - Ah l ne parlez pas des oracles;

car je vous demanderai de me citer ceüx qui
vous touchent le plus : est-ce la réponse d’Apol-

Ion au roi de Lydie? Réponse à double sens et
à double face, camme les images de Mercure ,

(1’) D’Ablancourt fait dire à Momus: ne diroit-je pas

bien qu’on examinerois un four cesfadaiser? N’est-il
pas bien ridicule de meure dans la bouche d’un dieu ce
mot de fadazkes, pour désigner les opinions des bom-
mes sur le culte des dieux? Lucien n’est pas si mal-p
adroit.-
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et que ce pauvre’prince acheta pourtant bien

cher. i
a Momus. - Ce diable d’homme met le doigt

sur tout ce que je craignois le plus qu’il ne dé-

couvrît. Où est donc le bel Apollon? Que ne
descend-il avec sa lyre et sonttrépied, pour le
réfuter et lui répondre?

i Jupiter. --Vous nous excédez , Momus, avec
vos plaisanteries hors de saison.

T imoclès. - Voyez , malheureux Damis,
voyez le ’mal que vous faites aux hommes. Vous

renversez par vos discours impies les temples

et les autels des dieux. .
. Damis. - Ah , Timoclès! il y a des autels

qu’on peut laisser subsister. Les temples où l’on

ne brûle que des parfums agréables, ne font
point de mal aux hommes; mais je verrois avec
plaisir détruits jusqu’aux fondemens les temples

et les autels de Diane en Tauride , où des
hommes sont les victimes qu’on ofi’re à cette

A affreuse divinité. I
Jupiter. - Cet homme n’épargne rien et nous .

passe tous en revue, innocens et coupables.
filomùs.- Innocens l Il y en a bien peu parmi

nous, et je vous assure qu’il n’épargncra pas

les plus grands dieux.
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Timoclès. l’- Incrédule Damis , entendez-

vous Jupiter tonner ?
Damis. - J’entends ale tonnerre; mais il n’y

a que vous qui venez sans doute de chez les
dieux pour plaider leur cause ici, qui puissiez
savoir’si c’est vraiment Jupiter qui tonne; car
ceux qui ont été en Crète, nous disent qu’on

y montre son tombeau et son épitaphe, qui at-
testent qu’il ne peut lancer son tonnerre , puis-

qu’il est mort. IMomus. .. Je savois bien qu’il n’oublier-oit

pas ce trait- là. Mais quoi, Jupiter , vous pâ-
Olissez de colère l Fi donc , ne vous troublez point.
Il faut mépriser ces gens-là et leurs discours. I

Jupiter. - Les mépriser! cela est bien facile
à dire. Voyez-vous comme les auditeurs se lais-
sent presque tous entraîner à l’avis de Damis?

I Momus. -- Que vous importe? Quand vous
le voudrez, vous n’aurez qu’à les lier avecvotre

chaîne d’or , et vous les enleverez avec la terre

et l’océan. v ’
T imoclès. -- Dites-moi , scélérat, avez-vous

jamais navigué? I s i
Damis. .- Plus d’une fois. .
îlïmoclès. .-Etoit-ce le vent ou les rameurs et

le pilote qui vous conduisaient et qui vous saur

voient du naufrage? i -
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a Panic. -Ies rameurs et le pilote.

T imoclès. - Quoi! un navire ne peut aux,
cher sans pilote, et vous croirez que est uni-
n’est 1.1i gouverné ni ,conduiztî

Damis-v.- Eqrt-bien, Tim oçlès , fadant: votre
(comparaison. Mâle, manches, dans un. vais.-
seau vous voyez le conducteur et le pilote ou,
eupés du bien commun et de tout ee’quiqdpit

être misen œuvre pour la nonservation du ne:
vire; vous les voyez préparant de loin les mer
nœuvres contre des tempêtes et donnant des
ordres aux matelots; vous ne trouvez Î dans le
vaisseau rien d’inutile, rien de déplacé; mais.

votre prétendu pilote et ses .ma-telatsqui Conr
duisent le grand vaisseau dans lequel nous
sommes emportés, ne fontrien de raisonnable ,
ne disposent rien avec sagesse. Les .cahles sont
jetés négligemmentet embprrassent les.manœu-
«vres ; ;les ancres sont dorées , la proue ne l’est,

:point ;.la.partie inférieure. du vaisseauest peinte,
et ce qu’on en voit est négligé et mal - propre;

des amatelots les plus «timides et les plus pares-
seux ontqdouble et triple paye; et tel autre ,ae-
tif, adroit, vigilant , propre aux manœuvres
des plus difficiles ,.est employé uniquement à la
pompe. :Même désordre parmi les chefs: [un
mauvais et maladroit coquin assis au .gOllVCBfi
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hall; un parricide, un homme de sac- et de
horde , honoré, fêté , et occupant dans le vais-

seau la première place, tandis que d’honnêtes
gens sont dans un coin à l’étroit; méprisés et

«limules aux Voyez glane malheureuse
navigation sont faire Socrate , Aristide et Phop
cion; ils ont eu à peine le subsistance, des

Zplanches pour lit, et une 3566 étroite vers le
fond de .cale , où ils ne pouvoient pas s’étendre

tout de leur long. Considérez ancontraire que
de biens ont possédé Callias, Midas et Sarda-
napale, et avec quel mépris ils ont traité des
hommes qui valoient .cent fiais mieux qu’eux.
Voilà ce quiarrive, Timoclès, damne vaisseau
si bien gouverné. De-là tarât de naufrages. Ne
voyez-vous pas que s’il yavoit un chef échiré ,

a] arrangeroit mieux les cheses; il distingueroit
les bons matelots desmauvais , les gens de bien
ailes coquins; il disn’ibueroit les emploiset les ,
places selbn le mérite ; il admettroit à sasouiété

.et prendroitïpour sonconseil les plus habiles-et les
Plushonnêtes; il con Hercule soin des manœuvres

les plus importantes aux plus intelligens et au;
galas actifs , et feroit donner vingt coups de
.corde par jour aux paresseux et aux fripons.
Ainsi, mon cher, l’argument 911e vous avez mis

sur arome ruisseau court risque ifaire même
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frage ,’ parce que vOUS avez un mauvais pilote.

M omus. --: Damis l’emporte , et la victoire lui

est assurée. l
Jupiter. - Je crois qu’oui ; aussi ce Timo-

clès ne dit rien de bon; il n’emploie que des
lieux communs et des argumens usés, auxquels

on répond facile ent. q
Timoclès. - Î bien , puisque vous ne vou-

lez pas de ma comparaison de vaisseau , voici
un raisonnement plus solide et que vous ne rem

»verserez pas. ’Jupiter.r Que va-t-il dire?
Timaclès. - Pesez bien cet argument-ci:

voyez comment les parties [en sont étroitement
liées , et convenez qu’il n’est pas possible de s’y

utiliser. S’il y a des autels, il y a des dieux : or
il y a des autels, donc il y a des dieux. Eh
bien , que dites-vous à cela? Répondez.

Damis. - Laissez - moi le temps de rire, et
puis je vous répondrai.

Timoclès. -- Mais vous me paraissez avoir
envie de rire long - temps; dites- nous donc ce

(que mon argument a de si ridicule?
Damis.--VouSavez jeté votre dernière ancre

pour vous sauver du maillage, et vous ne voyez
pas qu’au lieu de cable elle ne tient qu’à un fil.

I Ces deux prcpœitions: il y a. desautels, donc
il
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l’autre; et si vous n’avez riende mieux à me
dire, nous pouvons nous séparer.
v Timoclès.-f Ah! vous quittez le champ de
bataille le premier; vous vous avouez donc

vaincu? IDamis. -- Assurément, Tim0clès. Aussi que
voulez-’vous que je fasse à un homme qui cour:

embrasser l’autel comme ceux à qui on fait
violence. Eh bien, sur cet autel même je jure
que je ne disputerai plus avec vous.

Timoclès. -- Tu railles , scélérat, impie A,
h homme exécrable, souillé de tous les crimes. On

ne sait’qui est ton père, car ta mère étoit une

P.. .. Tu as tué ton frère , tu pilles les tombeaux
des morts, tu es un adultère, un * *, un impru-
dent. 0h,- tu ne t’en iras. pas que je ne t’aie
moulu de coups et cassé la tête avec cette tuile.

Jupiter. - Demis s’en va en riant; l’autre le
suit en l’accablant d’injures; mais que ferons-.-

nous? o .filercurea - Bon , ce n’est rien que cela. Soua

venons - nous de la maxime d’un poète qui
dit (I): On ne vous a point insulté, si 1’014!

(t) D’Ablancourt traduit ainsi Celte maxime: on ia’d

de mal que ce qu’on s’en fait.

Tome IL Q
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ne croyez pas l’être. Les insultes ne vous feront

point de mal, si vous ne les prenez pas pour
vous. D’ailleurs, il n’y a pas d’inconvéniens à

ce qu’un petit nombre de philosophes pensent
comme Demis. Nous aurons toujours pour nous
le vulgaire, le peuple , et au moins les nations
barbares, qui sont bien plus nombreuses que

les Grecs. lJllpiter.- Oui ; mais, Mercure, nous pou-
vous dire de Damis Ce que Darius (1) disoit de
Zopyre : J ’aimeroz’s mieux avoir ce braye

homme pour dq7ènseur et pour ami , que
ld’zwozr mille Babyloniens à ma solde.

, (I) D’Ablancourt couronne toutes ses maladresses en
supprimant cette application de Jupiter, qui est pleine
de grace et de finesse; Encore un coup , il faudroit citer
les trois quarts de cette traduction pour en faire con.
hein-e tous les défauts; cependant ceux qui ne connais-
s:nt pas le texte , ln lisent avec plaisir. C’est le plus bel
éloge qu’on puisse faire de Lucien.

A. MonnLLE’r.
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